
LULLABY EXPERIENCE 
Samedi 1er juin, 14h30, 16h, 17h30 
Dimanche 2 juin, 15h, 16h30
LE CENTQUATRE-PARIS, atelier 4
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Création française

Pascal Dusapin conception et création musicale
Claus Guth mise en scène
Étienne Pluss décor, scénographie
Dorothee Joisten costumes
Thierry Coduys réalisation dispositif électroacoustique et mixage Ircam
Jérôme Nika collaboration informatique musicale Ircam  
(équipe Représentations musicales Ircam-STMS)
Olaf Winter lumières
Roland Horvath vidéo
Yvonne Gebauer dramaturgie
Axel Weidauer assistanat à la mise en scène
Clémence de Vergnette assistanat au décor
Gal Fefferman collaboration chorégraphique
Ensemble Modern
Avec Johanna Berger (la jeune fille), Renate Bahm (la mère),  
Nami Miwa (ballerine), Amadeus Pawlica (conférencier), Micha B. Rudolph 
(homme), Paul Lorenger (clown), Markus Rockenbach (homme aux échasses)

Durée du concert : 1 heure environ

Coproduction Ircam-Centre Pompidou, Ensemble Modern, Mousonturm pour le Frankfurter 
Positionen, dans le cadre du projet DYCI2 soutenu par l’Agence nationale de la recherche (ANR)  
et coordonné par l’Ircam.
Mousonturm pour le Frankfurter Positionen est un projet à l’initiative de la BHF BANK Stiftung, 
soutenu par la Fondation culturelle fédérale d’Allemagne. 
En partenariat avec la Maîtrise Populaire de l’Opéra Comique.
Une expérience immersive produite avec HOLOPHONIX, un processeur de son spatial conçu  
par Amadeus et doté des technologies très avancées de l’Ircam-STMS.
Avec le soutien du réseau Interfaces, subventionné par le programme Europe créative de l’Union 
européenne, de l’opéra de Francfort et de la Sacem.
Coréalisation Ircam-Centre Pompidou, Le CENTQUATRE-PARIS. 
L’Ircam est partenaire du CENTQUATRE-PARIS pour l’accueil des projets d’expérimentation 
autour du spectacle vivant.

Cofinancé par le 
programme Europe créative 

de l’Union européenne
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PASCAL DUSAPIN
Lullaby Experience 
Expérience scénique pour ensemble instrumental et électronique 

(2019)
Effectif : flûte, hautbois, clarinette, basson, trompette,  

2 violons, alto et électronique spatialisée

Durée : 1 heure 

Commande : Ensemble Modern, Ircam et Mousonturm 

pour Frankfurter Positionen. 

Éditeur : non publiée

Réalisation dispositif électroacoustique et mixage Ircam : 

Thierry Coduys

Collaboration informatique musicale Ircam (équipe 

Représentations musicales Ircam-STMS) : Jérôme Nika

Dispositif électronique : agents génératifs DYCI2, 

développés en collaboration avec l’équipe 

Représentations musicales Ircam-STMS ; spatialisation 

Holophonix : HOA 3D (High Order Ambisonic 3D) & VBAP 

3D (Vector base amplitude panning 3D)

Création : le 2 février 2019 au Frankfurt LAB de 

Francfort-sur-le-Main, dans le cadre de Frankfurter 

Positionen, par l’Ensemble Modern

« Imaginez que l’on vous demande de chanter la 
mélodie qui a le plus marqué votre enfance. Celle 
à laquelle votre mémoire est la plus attachée. 
Chacun de nous possède, inscrit au plus profond 
de lui-même, une ou plusieurs mélodies de ce 
genre. »

Pascal Dusapin

Ainsi naquit Lullaby, avec sa récolte de berceuses. 
Par le biais d’une application, chacun a été convié 
à fredonner son chant d’enfance préféré, souvent 
déformé par le temps et la mémoire. Au fur et à 
mesure de l’enregistrement, les chants ont été 
répertoriés, classés, puis « appelés » et agencés 
par la machine selon des critères choisis de tona-
lité, d’expressivité, de plasticité… L’expérience 

est devenue un continuum sonore, cartographie 
chantante du monde, conçu à partir de mille 
sources et mille inflexions différentes ; une ins-
tallation atmosphérique, douce et cruelle, avec 
balançoire, plumes et lit démesuré.
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Pascal Dusapin, Lullaby Experience est à la 
croisée de trois préoccupations majeures de 
votre œuvre : l’univers de l’enfance, la voix et 
la recherche d’un autre rapport à la scène.
Pascal Dusapin : Oui, j’ai toujours été poursuivi 
par l’enfance. C’est une question à laquelle j’ai 
été confronté avec force pendant toute ma vie 
professionnelle. J’ai même fait un petit opéra 
pour enfants : Momo. Dans certaines de mes 
œuvres, mes opéras notamment, j’ai utilisé de 
petites mélodies, comme des comptines ou des 
berceuses – sans aucune citation, mais, parfois, 
tout d’un coup, de petites chansons qui sur-
gissent. Ce qui était du domaine de la pulsion, j’ai 
eu un jour l’idée d’en faire un projet spécifique.
L’aspect scénique est venu plus tard, en réa-
lité, lorsque l’Ensemble Modern s’est lancé, il 
y a maintenant deux ans, et que nous avons 
convaincu Claus Guth de s’embarquer dans l’af-
faire. Dès lors que l’équipe s’agrandit, il est bien 
naturel que le projet change de nature. Mais, 
dans sa version originelle, Lullaby Experience 
était plus proche des arts plastiques. C’était en 
2006, et le projet devait alors se faire dans le 
cadre d’une commande d’un musée de Houston, 
aux États-Unis.

Qu’est-ce qui vous séduit tant dans ces 
« Lullabies », ces comptines ou berceuses ?
P.D. : Cela relève de l’origine de notre mémoire 
musicale : quand on s’immerge dans cet océan 
de petites chansons, on se rend compte de leur 
puissance organique.

Entretien avec Pascal Dusapin, 
Thierry Coduys et Jérôme Nika
Et chantent les nuages ! Et chantent les nuées !

Cette puissance est-elle liée au fait qu’elles 
ont bercé notre enfance ou, inversement, ont-
elles bercé notre enfance parce qu’elles sont 
par leur nature si puissantes ?
P.D. : Cela va sans doute dans les deux sens. 
Cependant, on aime une mélodie parce qu’on 
l’aime, je ne prétends pas analyser nos goûts. 
Je pense toutefois qu’elles ont une capacité très 
particulière à s’imprimer dans notre mémoire, 
dans notre chair même, et d’y prendre une place 
singulière, jusqu’à jouer un rôle dans notre rela-
tion au réel et au symbolique. C’est un monde 
onirique d’une puissance extraordinaire.
C’est la raison pour laquelle je me suis abso-
lument refusé à les retoucher, par transforma-
tion ou traitement électronique. Contrairement 
à Claus Guth qui, dans sa mise en scène, a pris 
une certaine distance vis-à-vis de l’univers de 
l’enfance (au travers du prisme psychanalytique 
notamment) : il a même imaginé un univers assez 
sombre – il m’a dit un jour que ce qui l’intéresse 
le plus dans l’onirisme enfantin, c’est sa dimen-
sion « cauchemardesque » essentielle, cette dua-
lité entre rêve et cauchemar, qui est une part 
presque rhétorique de la vie psychique enfantine. 
Moi, non : je n’ai pris aucune distance. J’aime ces 
mélodies comme elles sont. Je voulais que le 
matériau d’origine soit toujours reconnaissable, 
quand bien même nous l’avons coupé, monté, 
mixé, spatialisé. Il n’est jamais transformé ou 
traité.
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À partir de là, comment est né Lullaby 
Experience ?
P.D. : Mon rêve était de créer un « nuage de 
mélodies », susceptibles de se connecter entre 
elles pour en créer de nouvelles sur la base de 
paramètres que j’aurais imaginés (comme le ton, 
la nuance, le timbre de la voix…). L’idée première 
était celle d’une nuée d’oiseaux en mouvement, 
chacun d’eux chantant selon différentes moda-
lités, un chœur animé de mille voix volantes. 
Bref, un « nuage chantant ». C’était le concept de 
base, qui a beaucoup évolué depuis.

Comment avez-vous collecté ce matériau ?
P.D. : Je tenais à avoir une grande variété de 
mélodies, issues de communautés très diffé-
rentes – c’était du reste un aspect très « poli-
tiquement correct » qui avait beaucoup plu à 
l’époque au musée de Houston. D’où l’idée d’une 
application pour smartphones et tablettes. Je ne 
pensais pas que l’exercice de la musique m’amè-
nerait un jour à superviser le développement 
d’une « app » !
Thierry Coduys : Avec Guillaume Jacquemin 
(Buzzing Light), qui a développé cette applica-
tion, le téléphone comme médium d’enregistre-
ment nous est rapidement apparu comme un 
très bon choix de par sa mobilité et sa facilité 
d’utilisation, toutefois cela pouvait poser un cer-
tain nombre de questions quant à la qualité des 
enregistrements, la synchronisation des don-
nées, la traçabilité des contenus et une ergo-
nomie sans reproche, afin de faciliter la collecte 
des données.
P.D. : Cet aspect participatif du projet était évi-
demment très séduisant. Dans les faits, nous 
nous sommes aperçus que cela n’allait pas de 
soi. D’abord parce que chanter, et plus encore 
chanter une berceuse ou une comptine, est un 
acte très intime, quasi tabou. Beaucoup de gens 

s’autocensurent, au prétexte qu’ils pensent ne 
pas savoir chanter.
Cette collecte a soulevé de nombreuses problé-
matiques auxquelles nous ne nous attendions 
pas !
Mais j’ai aussi découvert des tas de mélodies 
que je ne connaissais pas, issues de cultures du 
monde entier. Parfois on ne reconnaît même pas 
la langue – et, croyez-moi, nous nous sommes 
renseignés ! Car c’est la langue qui crée l’espace 
de l’intonation de ces berceuses, à la manière 
d’un substrat architectural. Dans certaines 
contributions, les gens oublient les paroles et 
ne font que fredonner la mélodie, mais on peut, 
par la forme de l’intonation, déduire la langue 
d’origine.
Ce qui est assez drôle, c’est que, pour créer notre 
nuage chantant, l’ordinateur lui-même crée 
comme des chimères linguistiques, en associant 
certains chants de langues différentes.

L’ordinateur dont vous parlez est un moteur 
informatique développé à l’Ircam : comment 
se sont passés les premiers contacts avec les 
chercheurs de l’institut ?
P.D. : Lors des premières rencontres, j’ai décou-
vert que le projet tel que je l’avais imaginé n’était 
pas réalisable technologiquement : aucune 
« machine pensante », à l’heure actuelle, n’est 
capable de connecter toutes ces mélodies, tous 
ces modes et toutes ces cultures, à la manière 
d’un corps biologique naturel. J’avais beaucoup 
fantasmé sur les possibilités des fameuses « intel-
ligences artificielles » dont on nous rebat les 
oreilles – mais non. On pense trop facilement que 
la technologie va suppléer à l’imaginaire. Mon 
expérience m’a appris que c’est à mon imaginaire 
de solliciter la technologie et non le contraire. En 
réalité, comme souvent, la machine peut donner 
des réponses intéressantes, mais seulement 
lorsqu’on lui pose de bonnes questions.
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T.C. : En l’occurrence, la question était : peut-
on transformer, mixer, faire du collage et 
même davantage sur un tel matériau ? Nous 
avons d’abord tenté de comprendre ce qui était 
du domaine du possible, notamment auprès 
des équipes Analyse et synthèse des sons et 
Représentations musicales. Nous nous sommes 
rapidement intéressés au travail de Jérôme Nika. 
Jérôme Nika : Il se trouve effectivement que 
DYCI2, la librairie d’agents génératifs que nous 
utilisons, et que j’ai développée pendant ma 
thèse et mon post-doc à l’Ircam, fait partie de 
cette famille d’outils qui permettent de « meta-
composer », c’est-à-dire de composer à l’échelle 
de la narration, de la structure (par opposition 
à la composition habituelle à l’échelle du maté-
riau). Mes travaux de recherche portaient initia-
lement sur la co-improvisation humain/machine, 
à la suite de ce qui a été fait sur le logiciel OMax. 
Le principe de cette librairie, et en particulier des 
agents développés pour ce projet en collabora-
tion avec Jean Bresson (équipe Représentations 
musicales Ircam-STMS), est d’articuler une 
mémoire (ici les comptines a capella) et des scé-
narios (des structures temporelles) composés ou 
eux-mêmes générés. Pour donner un exemple 
simple, on peut envoyer la requête suivante à un 
agent génératif : en piochant dans ta mémoire, 
compose-moi un chœur à n voix, qui chantent 
toutes une mélodie proche de telle mélodie 
« cible », en ne choisissant que des timbres clairs, 
et en commençant par des éléments très harmo-
niques et doux pour aller vers du plus bruité et 
pointilliste.

La machine analyse donc le matériau selon 
une série de critères choisis à l’avance, et, 
en réponse à une série d’instructions, ce 
que vous appelez un « scénario », fournit une 
grande forme…
J.N. : La métaphore de scénario est pertinente : 
c’est une évolution à haut niveau, une trajec-
toire à suivre, pour organiser le matériau. La 
machine choisit alors parmi le matériau qu’elle 
a en mémoire ce qui se rapproche le plus des 
spécifications du scénario voulu pour générer un 
discours musical. Le matériau original est ainsi 
utilisé tel quel dans chaque fragment choisi par 
la machine, même si une comptine est rarement 
prise dans son entier, mais en tranches plus ou 
moins fines. Une syllabe unique peut ainsi être 
la concaténation de plusieurs fragments de syl-
labes issus de plusieurs mélodies. Le matériau 
des comptines est un « vivier ».
À plusieurs niveaux, d’ailleurs, car la machine va 
un peu plus loin : les scénarios dont nous parlons 
ne sont eux-mêmes pas réellement composés 
« à la main », mais par un autre agent musical, 
en début de chaîne, qui fonctionne exactement 
de la même manière, mais s’applique non pas 
aux mélodies elles-mêmes, mais bien plutôt au 
produit de l’analyse qu’en a fait la machine selon 
les critères que nous avons choisis.

C’est donc un autre agent, un « méta-agent », 
qui crée le nouveau scénario qui va à son tour 
générer le discours musical ?
J.N. : Oui. Les comptines sont découpées 
et analysées par Axel Roebel et Nicolas Obin 
(équipe Analyse et synthèse des sons), selon une 
série de descripteurs audio (que nous pouvons 
choisir). Et c’est le résultat de cette analyse que 
le « méta-agent » utilise comme « mémoire ». 
Cette mémoire étant « symbolique », ce qu’il  
produira en sortie sera une suite temporelle de 
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symboles (auxquels correspondent des descrip-
teurs audio)… un scénario donc.
Le processus est donc le suivant : un premier 
agent se promène dans des analyses de lulla-
bies pour générer un scénario, et ce scénario 
est à son tour utilisé par un second agent pour 
générer le discours musical lui-même. Composer 
un nuage chantant revient donc à demander à 
l’ordinateur un nuage dont la structure tempo-
relle est construite à partir d’un sous-corpus (les 
analyses), réalisé à partir d’un autre sous-corpus 
(les comptines). Les deux sous-corpus étant en 
réalité le même, l’un présenté sous forme sym-
bolique, l’autre sous forme de signal audio.

Le résultat n’est toutefois pas nécessaire-
ment bon !
J.N. : Non. Bien sûr. Ce n’est qu’une proposi-
tion. Et la machine ne sortira jamais deux fois 
la même. Il faut donc faire son choix. C’est pour 
ça que ça reste très composé et qu’il faut aussi 
apprivoiser l’instrument pour arriver à en jouer.

C’est donc un instrument ?
J.N. : Oui, c’est un outil et non une intelligence 
artificielle autonome. Pour composer une heure 
de musique, nous avons dû générer au moins dix 
fois dix heures de musique, le tout non construit, 
en plusieurs blocs de plusieurs minutes. Il a fallu 
écouter tout cela, ne conserver que ce qui fait 
sens, et composer enfin une forme à partir de 
ces éléments. À la main, cette fois.

Pascal, comment avez-vous appréhendé 
l’outil ?
P.D. : J’ai joué avec. On peut le dire. Je suggé-
rais d’introduire de nouveaux paramètres d’ana-
lyses, d’en écarter d’autres. Thierry en a même 
inventé !

J.N. : Le choix de ces descripteurs est essen-
tiel : ils fournissent non seulement les critères 
d’analyse du matériau par la machine, mais ils 
constituent aussi et surtout le vocabulaire que 
l’on utilise pour écrire nos scénarios. Si on ana-
lyse le matériau uniquement selon des critères 
d’énergie, on ne pourra jamais demander à la 
machine un scénario qui joue sur des hauteurs : 
la machine en sera tout simplement incapable !

Qu’avez-vous fait ensuite de ce que fournit la 
machine ?
P.D. : En réalité, la même chose que d’habitude. 
Quand je compose, je sais où je vais, je sais ce 
que je fais. J’imagine parfois des systèmes que 
je mets en œuvre, mais jamais le système ne fera 
la musique : celle-ci se construit par décisions 
successives, note après note.

La grammaire dans laquelle on écrit ne déter-
mine pas le sujet, le verbe et le complément 
de la phrase qu’on écrit.
P.D. : Exactement. Et, rétrospectivement, un 
projet comme celui-là reste assez traditionnel 
puisqu’il revient à construire une composition, 
une dramaturgie. À partir des dizaines d’heures 
produites par la machine, la pièce a été produite, 
minute par minute, à la main.

La pièce n’est pas donc pas produite « en 
temps réel ».
P.D. : Pas du tout. Quelques jours avant les repré-
sentations, nous arrêtons le corpus de Lullabies 
que nous utilisons ensuite pour générer le dis-
cours. Le spectacle tel que présenté à Paris sera 
donc différent de celui qu’on a créé à Francfort, 
car le corpus s’est enrichi entre-temps.
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Une chose se fait toutefois en temps réel : la 
spatialisation. Quelle a été votre démarche, 
en relation notamment avec ce que produit la 
machine ?
T.C. : Les spectateurs déambulant dans l’espace, 
il fallait imaginer un dispositif immersif et sans 
référence à une position d’écoute. La question 
était : comment écrire l’espace avec une masse 
sonore générée aussi importante, et des com-
posantes additionnées aussi nombreuses (pro-
sodie, harmonie, énergie, rythme, bruit, etc.) 
pour les berceuses, ainsi qu’avec les différentes 
interventions des musiciens en direct ? 
Le travail a consisté à fixer les différentes 
sources sonores dans l’espace suivant des cri-
tères de répartition liés à la perception, puis à 
modifier la scène sonore dans sa globalité. Le 
dispositif de diffusion sonore dessinant une demi-
sphère dans l’espace, on peut la déplacer selon 
ses trois axes, par homothéties ou angulations, 
à vitesses variables, comme des « pendules » en 
trois dimensions. On perturbe l’espace sonore, 
on crée des accélérations ou on donne un senti-
ment de vertige, mais en préservant l’identité de 
la scène sonore.
C’est ainsi qu’on a « écrit  l’espace » comme un 
nuage sonore intrigant, qui sollicite le cerveau 
et invite à un mode déambulatoire, à une « expé-
rience » à l’intérieur du nuage. Les pendules vir-
tuels pouvant être déclenchés et paramétrés 
en temps réel, cela nous laisse une latitude qui 
procède de la liberté d’interprétation.

Propos recueillis par Jérémie Szpirglas
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BIOGRAPHIES
Pascal Dusapin conception et création musicale
Au cours de ses études, Pascal Dusapin s’inté-
resse autant aux arts plastiques et à la littéra-
ture qu’à la musique. Élève à la Schola Cantorum, 
la découverte d’Arcana de Varèse le fait bas-
culer. Il suit les séminaires d’Iannis Xenakis entre 
1974 et 1978. Ses inclinations extra-musicales, 
ainsi que la part autodidacte qui a présidé à 
ses débuts, expliquent en partie la singularité 
de son œuvre : sa musique est parcourue par 
les œuvres de Beckett ou Deleuze, sans oublier 
les romantiques allemands. Marqué par Franco 
Donatoni et influencé par le jazz, il développe un 
style affranchi de toute obédience, caractérisé 
par une microtonalité subtile et une polyphonie 
intense. Autre particularité : son approche très 
charnelle de la vocalité – qui infuse son écriture 
instrumentale.
brahms.ircam.fr/pascal-dusapin

Claus Guth mise en scène
Claus Guth étudie la philosophie, la littérature 
germanique et le théâtre à l’université Ludwig-

Maximilians de Munich ainsi que la mise en scène 
à l’Académie du Théâtre August Everding. Après 
ses débuts à Munich, Mannheim et Hambourg, sa 
carrière prend un essor international lorsqu’il met 
en scène la première mondiale de Cronaca del 
luogo de Luciano Berio au Festival de Salzbourg 
en 1999, dont il est depuis un invité régulier. 
Invité par des festivals tels que ceux de Bayreuth 
ou Glyndebourne, et de nombreuses maisons 
d’opéra (Zurich, Francfort, Hambourg, Dresde, 
Vienne, Milan, Paris, Londres, Berlin, Amsterdam, 
Madrid), il met en scène des ouvrages qui vont 
du prébaroque au contemporain, en passant par 
de nombreuses créations.

Thierry Coduys réalisation dispositif 
électroacoustique et mixage Ircam
Artiste polyvalent, musicien, spécialiste des 
nouvelles technologies, Thierry Coduys s’inté-
resse en particulier aux projets liant interactivité 
et art contemporain. Depuis 1986, il réalise de 
nombreuses créations avec l’avant-garde de la 
musique contemporaine (Karlheinz Stockhausen, 
Steve Reich…). Après un passage de quelques 
années à l’Ircam, il devient l’assistant de Luciano 
Berio. Ces différentes expériences le conduisent 
à fonder La Kitchen, plate-forme technologique. 
Thierry Coduys est l’assistant de Pascal Dusapin 
et collabore avec de nombreux artistes de la 
scène contemporaine (Buren, Peyret, Huyghe…). 
Il dirige également le développement du logiciel 
IanniX, inspiré de l’UPIC de Iannis Xenakis.

Jérôme Nika collaboration informatique 
musicale Ircam
Jérôme Nika est chercheur et réalisateur en 
informatique musicale. Diplômé des écoles 
ENSTA ParisTech et Télécom ParisTech, il se spé-
cialise ensuite dans l’application de l’informa-
tique et du traitement du signal à la création 
musicale (master ATIAM, Sorbonne Université/
Ircam/Télécom ParisTech). Sa thèse (« Prix Jeune 
Chercheur Science/Musique 2015 », « Prix Jeune 
Chercheur 2016 », Association française d’in-
formatique musicale) puis ses travaux de cher-
cheur à l’Ircam, concrétisés par le développe-
ment des logiciels ImproteK et DYCI2, ont donné 
naissance à de nombreuses collaborations et 
productions musicales, notamment dans le jazz 
(Steve Lehman, Bernard Lubat, Rémi Fox) et la 
musique contemporaine (Pascal Dusapin, Marta 
Gentilucci).
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ÉQUIPE TECHNIQUE

Ircam

Clément Cerles, ingénieur du son

Bastien Raute, régisseur son

Yan le Tron, régisseur général

PROGRAMME

Jérémie Szpirglas, textes et traductions

Olivier Umecker, graphisme

Ensemble Modern
Comptant parmi les leaders des ensembles spé-
cialisés en nouvelle musique depuis sa fondation 
en 1980, l’Ensemble Modern est connu pour son 
organisation et son modus operandi uniques, 
sans directeur artistique : les projets, copro-
ductions et questions financières font l’objet 
d’une prise de décision et d’une mise en œuvre 
collectives.
L’Ensemble aspire à atteindre le plus haut degré 
d’authenticité en collaborant étroitement avec 
des compositeurs tels que Benjamin, Eötvös, 
Goebbels, Henze, Kagel, Kurtág, Lachenmann, 
Ligeti, Mason, Stockhausen, Reich ou Zappa. 
Les musiciens travaillent 70 nouvelles pièces 
en moyenne chaque année, dont 20 créations 
mondiales.
En 2003, l’International Ensemble Modern 
Academy (IEMA) est imaginé, dans un objectif 
de transmission de l’héritage musical du 
modernisme.
ensemble-modern.com

Musiciens participant à l’expérience
Dietmar Wiesner flûte
Christian Hommel hautbois
Hugo Queirós clarinette
Johannes Schwarz basson
Sava Stoianov trompette
Jagdish Mistry violon
Giorgos Panagiotidis violon
Laura Hovestadt alto
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Mardi 18 juin, 19h30
Salle 400

SOIRÉE DU CURSUS

Entrée libre dans la limite des places disponibles.

Samedi 22 juin, 20h30
Salle 400

ULYSSES ET ENSEMBLE 
INTERCONTEMPORAIN

Œuvres de Matthias Pintscher, Magnus Lindberg, 
Stefano Gervasoni (création française) et Florent 
Caron Darras

Tarifs : 18€, 15€, 10€

Vendredi 28 juin, 19h
Salle 400

CONCERT DE L’ATELIER 
DE MUSIQUE DE CHAMBRE
ACADÉMIE

Tarifs : 8€, 5€, 3€

Vendredi 28 juin, 21h
Salle 400

CONCERT DE L’ATELIER 
POUR ENSEMBLE DIRIGÉ
ACADÉMIE

Tarifs : 8€, 5€, 3€

PROCHAINS RENDEZ-VOUS
AU CENTQUATRE-PARIS



L’Ircam est associé au Centre Pompidou sous la 
tutelle du ministère de la Culture. L’Unité mixte 
de recherche STMS (Sciences et  technologies 
de la musique et du son), hébergée par l’Ircam, 
bénéficie de plus des tutelles du CNRS et de 
Sorbonne Université.

Partenaires 
Centre Pompidou/Les Spectacles vivants, 
Musée national d’art moderne
Cité de la musique – Philharmonie de Paris
Conservatoire national supérieur de musique et 
de danse de Paris
Ensemble intercontemporain
La Scala Paris
Le CENTQUATRE-PARIS
Maison de la musique de Nanterre
MC93, Maison de la Culture  
de Seine-Saint-Denis
Musée de l’Orangerie
Pôle supérieur d’enseignement artistique 
Aubervilliers - La Courneuve - Seine-Saint-
Denis Ile-de-France dit « Pôle Sup’93 »
ProQuartet-Centre européen  
de musique de chambre
Radio France
Rendez-vous Contemporains de  
l’Église Saint-Merry
T2G – Théâtre de Gennevilliers  
Centre dramatique national

Soutiens
Réseau Interfaces, subventionné par
le programme Europe créative de l’Union 
européenne
Réseau ULYSSES, subventionné par
le programme Europe créative de l’Union 
européenne
Sacem – Société des auteurs, compositeurs 
et éditeurs de musique

Partenaires médias
France Musique
Le Monde
Télérama
Transfuge

Équipe

Direction 
Frank Madlener

Direction artistique
Suzanne Berthy
Natacha Moënne-Loccoz, Bertrand Drumain

Innovation et Moyens  
de la recherche 
Hugues Vinet
Sylvie Benoit, Guillaume Pellerin, 
Émilie Zawadzki

Unité mixte de recherche STMS
Brigitte d’Andréa-Novel, Jean-Louis Giavitto

Communication et Partenariats 
Marine Nicodeau
Émilie Boissonnade, Mary Delacour,  
Clémentine Gorlier, Camille Guermeur,
Alexandra Guzik, Deborah Lopatin, 
Claire Marquet

Pédagogie et Action culturelle 
Philippe Langlois
Aurore Baudin, Sophie Chassard,  
Simone Conforti, Roseline Drapeau,  
Murielle Ducas, Cyrielle Fiolet, Marco Liuni, 
Jean Lochard, Grégoire Lorieux, Mikhail Malt, 
Jean-Paul Rodrigues

Production 
Cyril Béros
Luca Bagnoli, Raphaël Bourdier,  
Jérémie Bourgogne, Sylvain Cadars,  
Clément Cerles, Cyril Claverie, Joseph Dubrule, 
Agnès Fin, Audrey Gaspar, Éric de Gélis,  
Anne Guyonnet, Jérémie Henrot,  
Clément Marie, Aline Morel, Aurèlia Ongena, 
Damien Ripoll, Maxime Robert, Florent Simon,  
Clotilde Turpin et l’ensemble des équipes 
techniques intermittentes.

Cofinancé par le 
programme Europe créative 

de l’Union européenne


